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lendemeurait plongée dans une rêverie dou-
loureuse, quand une voix murmura presque à
son oreille :

" Vous songez au départ
-Qui vous le fait croire ? demanda madame

Courev en se tournant vers le prince.
--Ýotre tristesse.''

Augustine se mit à rire nerveusement.
" La saison est finie, le monde élégant dé-

sorte, je m'en vais... Qu'y a-t-il dans tout cela
qui soit capable de m'affliger ?

Tout et rien, dit le prince, mais vous ne
voulez las être sincère ?. ..

Pourquoi célerais-je la vérité ?
-Pare que je vous la demande.

Mentirais-je de parti pris ?
Je le crois; et cependant, ajouta le prince

avec ie certaine mélancolie, vous auriez tort.
Qýuel tort ? demanda Augustine ; vous par-

lez par énigmes, mon prince. Vous oubliez que
je ne sais point les deviner...

-On ne m'en a jamais écrit.
-e lit-oit que les volumes et les lettres

mises à la poste ?"'
Le prince regarda madame Courey en face

elle baissa les yeux comme si elle eût subi la
fascination d'un serpent, et fixa ses grandes pru-
ielles bleues sur celles du prince... Soudain,
et sans qu'elle comprît pourquoi, des larmes
montrent à ses paupières....

Le prince reprit d'une voix troublée
" Vous voyez bien que vous n'ignorez pas

pourquoi ce départ vous attriste '? "
Aigustine parut s'éveiller d'un songe.
Pour la seconde fois, elle éclata de rire.
" Vous avez raison, je regrette le vieux Rhin

et ses souvenirs ; je regrette la Mexburg au som-
met le la colline ; la Kcenigstlhal, ce pavois
changé en trôine ; Lahneck, où se battirent les
derniers Templiers...Tout ce que nous avons
vi, admiré, tout ce qui transportait notre esprit
vers des temps lointains. au milieu du fracas le
la bataille, ou des cours le poésie des Minnesin-
gin.. .. e regrette ce qu'il ne nous sera jamais
lonné île revoir.

-La clivalerie eut l'amour pour plus grand
rayonnenient, reprit le prince, qu'il se manifes-
t't par la gloire des armes, la splendeur des
lettres, les merveilles des découvertes... Or, si
l'amour survit au moyen âge, que pouvons-nous
regretter I

- ro*vez-vous donc ? demanda Augustine.
--le asse à le maudire la moitié de ma vie,

et l'autre à le poursuivre ; facile, je le rejette ;
trompeur je le châtie... et je le cherche en-
cor. .. Et vous'?....

Moi l fit Augustine, je suis mariée.Blah !répliqua le prince, pensez-vous que
je l'oublie ?.)'

Serge salua Augusiine et rejoignit Varvara
qui passait.

Le lendemain, après une nuit d'insomnie, ma-
daie CourNv ordonnait à sa femme le chambre
de préparer ses malles : elle voulait partir dans
deux jours.

iuand madame Courcy annonça cette non-
veiîl ses amies, Vavara lui répondit

Je vous devance d'une journée, la colonie
s'éloigne demain ; les Labanof, les Nériskine,
le prince Serge lui-même. . . Nous passerons
par Ilerlii, mais avant cinq mois nous nous re.
trouverons à Paris.

Le lendemain, Augustine conduisit ses amies
au cle-min de fer. Le prince, en élégant cos-
tumîe de voyage, une fleur à la boutonnière
s'empressait autour île Iouchinka. Son adieu
à Augustine fut presque froid ; le visage du
jeune Iuisse ne trahit pas la moindre émotion;
le sphinx garda soit secret. Quand le sifflet d
la loconotive donna le signal -du dé part, ma
dame Coury sentit en elle un profond déchire
imuent. Varvara lui tendit une dernière fois l
main par la portière, et le convoi partit.

" llons dit Augustine, c'est bien fini."
Elle baissa la tête et regagnta lenttementt sou

hntel.
L.î suri-lenaiun, elle quittait Ents à soi

tour. Le traini s'arrêtait à Oberlanîdsthein
elle dominait quelques ordres à sa femme dl
chiambire avanit de' quitter le wagon, quand, de
bout pirès d'elle, elle reconntut le pîrinîce Orlow

"lDaignere-z-vous accepter mes services, nia
dlamae ?luii demîanda-t-il. -

ommuient, Serge Ivanowichî ! je vous croy
ais a IBerlini

-Une foulure ait pied gauche nt'a forcé d
mît'a rrcter "

ll pîresentta sa miain a Aumgustinae, qui saut
léger-eent a terre. Dix mintutes après, le nou
v<-ai train arrivait, e't madame Couircy remor
tit en voîituire. Le prinice se plaça en face dl
la jeune- fi-nmne- et pouirsuiv'it la conversatio

Les empl~oyés appielaîint les voyageurs et feu
ui et ls portieres.

"Mais, prinice, dlit Auîgustinte, le trainu v

le le sais.
M ais vous nie suivez pas la irotite de< I erlini
J' ai <-hani&' d'it inéraire-.''

Augistine iro git; elle tut vNouml e fâch

demander au prince de quel droit il la suivait,
mais Serge ouvrit un Guide et se mit à lire at-
tentivement. A Cologne, il conduisit la jeune
femme au buffet ; puis, comme auparavant, il
s'occupa de sa lecture, se trouvant néanmoins
toujours prêt à lui rendre mille petits services.

Quand le chemin de fer s'arrêta en gare de
Paris, le jeune Russe saisit la main d'Augustine
avec une sorte de violence.

" Je ne vous demande paa.s oit et quand nous
nous ,reverrons, lui dit-il, ce sera partout et
toujours !

-Adieu ! cria madame Courcy.
-Partout et toujours !" répéta le prince

Serge.

A C CA LM I X
Les événements qui précédèrent aux Haus-

sois le départ d'Augustine, laissèrent M. Courcy
accablé de tristesse. La force lui manqua su-
bitement. Il perdit la foi. Son ieuvre lui
parut tellement irréalisable qu'il se demanda
s'il devait la poursuivre. Qu'avait-il besoin de
chercher pluis que les autres manufacturiers ?
Quoi, apres avoir sacrifié sa vie à l'amélioration
physique et morale des ouvriers, il arrivait à ce
résultat que tout était à recommencer ! Il
échouait sur des grains de sable. Pendant une
heure, Benjamin se traita de niais et de fou.
Mais sa conscience ne tarda pas à réclamer
d'une façon énergique. Non ! il n'était uoint
stupide île risquer des millions, et, mieux en-
core, les richesses de son âme, pour combattre
le mal dont, jusqu'à cette heure, il préservait sa
colonie. Cela valait la peine de lutter et de
souffrir. Si quelque désordre se glissait dans la
population des Haussois, il fallait sans hésita-
tion mettre le fer et le feu dans la plaie, ren-
voyer les grévistes et les mutins, et couper le
mal dans sa racine. Cette décision entraînait des
pertes d'argent, car le départ de, meneurs arrê-
terait la marche d'un certain nombre de broches
et de métiers ; M. Courcy les accepta, et le
samedi suivant il réunit lui-même les ouvriers
pour la paie. Les mutins se rapprochèrent dans
un but hostile, les autres se comptèrent du re-
gard et s'assurèrent qu'ils gard iient la majorité.
Le fabricant paraissait fort ému. Il rappela
aux ouvriers ses souvenirs personnels ; comment
orphelin, il avait grandi dans la fabrique dont,
grâce à son activité et à sa bonne conduite, il
était devenu propriétaire ; comment il les avait
admis à la participation des bénéfices de sa nai-
son ; il parla de sa joie quand le succès cou-
ronna ses efforts et que son établissement fuit
cité comme une fabrique modèle. Puis il pei-
gnit l'affaiblissement du bien, la diminution île
l'épargne, les premiers symptômes de désordre.
Il dit comment Mouillavoine, spéculant sur un
mauvais esprit, ouvrit le cabaret qui menait les
familles d'ouvriers à leur ruine.

" Le mal vient de là ! s'écria M. Courcy
depuis que cette maison maudite s'est élevée en
face de la mienne, vos femmes demandent en
vain le salaire de la semaine, vous le dépensez
en orgies. Les liens de famille se sont relâchés,
les ménagères s'occupent moins de leurs enfants,
et davantage de leur toilette. On voit, le soir,
rentrer aux Haussois des hommes perdus d'i-
vresse. Plus d'une fois le bruit de sanglantes
querelles m'a réveillé. Je ne puis abattre le
cabaret, mais je vous supplie de n'en pas fran-
chir le seuil.

" Quant à moi, autant je suis heureux île
commander à îles artisans laborieux et probes,
autant les débauchés m'inspirent de dégoût. Ne
répondez point qu'en dehors des heures de tra-
vail, vous êtes maitres chez vous ; je défends,
moi, que vous vous dégradiez. Je n'exempte au-
cune de vos heures de ma sollicitude. Je vous
garderai tels que vous étiez autrefois, membres
unis d'une seule famille, ou nous nous sépare-

s rons. Je dois aux bonu ouvriers de chasser du
troupeau les brebis galeuses.

-Ah ! çà, mais, on nous insulte, dit uni
voix.

u -Et nous le souff'irious ? ajouta une autre.
-Faudra voir ! s'écria un apprenti, on nt

e doit pas opprimer le peuple."
Un souffle de discorde courait dans le group

de gauche.
a Les ouvriers résolus à défendre M. ('ouir<-v s

rapprochèrent.
' C'est un aristotrat déguisé en bienfaiteur

n dit un mécanicien, no ausavons le droit d'alle
au cabaret ; nous y retournerons..

-- J'ai aussi le droit dle déclarer qiie vous nmu
;faites plus partie de nia faubrique.

e -Essatyez ! répondîit til hommîte Lt ftace bléume
-- Je le ferai," répliquas M. Coutrcy ave

.calme.
-Quelques bras mneniaçats se tenîdirenît vers l
mnanufactuurier.
-" Jle ne vous repousse nii vous inîsulte, répli
qjus-t-il, j'use sinmpletmnt de moin droit. Jule

e Aubain, voici votre semnaineî, vous cessez d
travailler uux H ausasois :vous a-uissi, Taillard

a qui mc emnacez ;et vous, E ordier-, qui batte
~- cruelleasmnt votre femmeti: et lî's cinq huommute
î- qui veulent ai- mimer sut- <ette tuile-....'elui qn
Le refusera de s'enîgager psar 'ci-ment ià ne lias en
nt trer a' <-abtaret, reevra5 soit congé et sont ai

gentt."
r- Les ousriers chassés par~ M. Coumrcy poussreni

un éclat dei rire insoalet ;iceni à qui l'on vena
a dle psarler cle sat fenunmîi' baissaî la tête.

Un groupe criard, s'excitant, se ptoussant, au
rtva an butreau et jura qlu'il resterait libre

t quel-qumes jeuneuîs gemma, f ouchés par la dounceur dI
M. - ourteiy, prinurieni de<l atiti'endftr ;îî une mau

tr, vaise honte retint le pu- gr-andii unobr-e. lieu

jamin compta quatre-vingts rebelles : un tiers
des hommes qu'il occupait.

En franchissant la porte d'entrée, Taillard
leva le bras en aigne de menace.

" Gare à la fabrique ! dit-il, on pourrait en
faire un feu de joie ! "

Quand les turbulents se furent retirés, M.
Courcy chargea le contre-maître île ses intéréts,
annonçant qu'il partait pour la Flandre afin de
ramener de nouveaux ouvriers. Il remercia les
vieux travailleurs de leur fidélité ; il les sup-
plia de garder la simplicité de la vie, source de
fortune et de bonheur pour la colonie, et finit
par rappeler le suicide de l'infortunée Marielle.

Un cri plein d'élan répondit ait manufctu-
rier, et il put croire que la phalange dont il res-
tait entouré ne compterait pas de défection.

Les mécontents, forcés de partir, s'excitaient
mutuellement à la haine contre M. Courey. Il
leur devenait difficile de trouver de l'occupa-
tion ; la fabrique des Iaussois existait seule
dans un grand rayon ; d'ailleurs, il ne paraissait
guère probable qu'à jour fixe un établissement
rival eût besoin de quatre-vingts ouvriers. Que
deviendraient les femmes et les enfants innito-
cents de l'obstination di clihef de fainille ?1Sans
doute, il régnait un peu dP vanit- dans l'esprit
des jetines filles et îles jeines lmcres, mtais lu
moment où elles auraient compris qu'il s'agis-
sait de la ruine de la maison, elles auraient st-
crifié leur coquetterie.

M. Courey autorisa les ouvriers qui partaient
à rester quelques jours laits leurs maisons ; ils
mirent un mauvais orgueil à les quitter tout de
suite. On entassa les meubles dans les char-
rettes, et on alla loger, qui chez Mouillavoine,
qui au village, dans de sordides demeures.
Quelques femmes firent d'inutiles tentatives
pour amener leurs maris à la soumnissionî ; deux
seulement réussirent. Elles allèrent, accompa-
gnées de leurs enfants, trouver M. Courcy ; ce-
lui.ci montra pour les deux fileurs ue bienveil-
lance paternelle. Quand leurs camaradîs ap-
prirent cette soumission, ils accablèrent d'it-
jures les ouvriers repentants.

Si j'étais garçau, dit l'un, je m'entéterais,
mais j'ai quatr enflants.

-Ma femme est souffrante, ajouta le se osd,
mon refus de céder à une juste prière l'aurait
fait douter de mon affection.

-Tu canes ! s'écria l'un des grévistes, mais
nous te repincerons ! "

Hubert Fortier ne s'émut pas de cette mue-
nace ; il replaça dans la maison les meubles à
demi déménagés, et jamais il n'apprécia mieux
le calme de sa demeure et le bonheur domtes-
tique dont il jouissait que d.nîs le miieuli hon-
nête et sain qu'il avait failli quitter. L'émriotion
le tenait à la gorge q uand il re-gardait sa femune,
pâle et faible, et les petits enfants endormis dans
leurs berceaux.

Deux jours apr ces événements, M. Courcy
partit pour la Flandre. Il la traversa seule-
nient ; les journaux lui apprirent la nouvelle
d'un horrible sinistre à Amsterdam. Une des
plus importantes filatures venait d'être la proie
des flammes. Ce sinistre ruinait, non-seule-
ment des industriels, mais encore les ouvriers
qu'ils employaient. L'incendie avait subite-
ment éclaté dans l'atelier de pelotage et de di-
vidage, au-dessous îles magasins renfermant les
marchandises préparées et pretes à être livrées à
l'industrie. La hâte mise à enlever les ballots
et les métiers, causa de nombreux ravages, et,
au point du jour, il ie restait rien de cette mta-
gnifique exploitation. Six cents femmes et deux
cents hommes se trouvaient dépourvus île tout
moyen d'existence.

Quand M. Courcy arrriva sur le lieu du d-
sastre, il trouva quatre murailles noires et crou-
lantes, et un amas île cendres àt peine refroi-
dies.

Il alla trouver les manufacturiers, et leur of-
frit d'enrôler les ouvriers pendant la période for-
cée de l'inexploitation. Six mois au moins se
passeraient avant la reconstruction de la ai-nu-
facture. MM. Von der Backer, frères et compa-
gnie, se réjouirent d'une coïncilence préservant
de la misère un grand nombre le familles. Mal-
heureusement, M. Courcy ne pouvait emmener
tout le monde ; MM. Von der Backer dési-

- gnèrent les chefs de famille qui devaient accomt-
pagner M.'Courcy. Le propriétaire des Haus
sois ayant remarqué que les femmes et les jeunies
filles trouvaient en Hollande, dans le iétiei de
dentellières, ute ressource précieuse àjoindre
au salaire îles pères et îles époux, se fit indiquer
d'habiles ouvrières et les éblouit par de telles

r offres, qu'elles consentirent ià partir pcur la
France, afin d'enseigner leur état aux feimune-

e des Iaussois.
Avanit la fin dle la semaine, lheujaimin inîstal-

.lait les nouveaux v'enus à la fabrique.
c Il eut d'abord des embarras assez grands :lem

Hollandais parlaient peu le français, la plupart
e ne le parlaient pas dut tout ; mais M. Courcy

promit de fortes récompenses aux Français qu
-apprendraient le hollandais, et aux Hollantdai

s qui étudieraient le français. Les enfants trou
e vèrenît à l'école un amusement dans la diversit

,de langage de leurs camarades: les dlentelière
z s'instruisirenît 'dans leurs élèves ; au bout duu
s mois, Oit s'entendait à force île zèle et de com
ti plai5sance.
- Pendant la durée de cette crise, P'aul liarthie

-motutra le pluns entier dévouemuent. Il enecoura
geait Courcy, le sotîuenait ; sa conniaissanîce de

.t lanîgues dlu Nordl luii permit îde rendre de véri
it tables services.

Iavait dautanmt plus île mérite à se p~rot 1
r- guer ainsi, que Lory allait devenmr mère pour- l

;seconîde fois. Elle's'en réjouissait avec Paul c
e ptarlatit au premier baby de l'autre ange <lui des
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Pendant la moisson, les ouvriers renvoyés
s occupèrent dans les fermes avoisinantes ; plu-
sieurs essaimèrent dans les departements voi-
sins ; beaucoup se reposèrent sur leurs femmes
et vécurent dans une honteuse pauvreté.

Un soir, dans le cabaret de maitre Futé, s'or-
ganisa une conspiration. Il ne s'agissait de rien
moins que "entamer une lutte acharnée avec
les Hollan is. L'on profiterait du dimanche
pendant le el ils ne manquaient jamais de se
promener en famille ; on les cernerait et une ba-
taille à coups de poings, et, s'il le fallait, de
couteaux, en laisserait assez de morts et de bles-
sés pour faire souhaiter aux autres de ne pas
rester dans le pays.

Des hommes ivres applaudirent à cette sai-
vage idée. On etait au vendredi, et le dimanche
suivant fut désigné pour l'exécution du complot.
Cette collision eût amené le désastreux résul-
tats si Caremi- nte se fût échappé pendant la
nuit du cabar-t le Mouillavoine, pour avertir
M. Courvy de ce qui se preparat.

-Ne me vendez pas ! ajouta l'enfant, Mouil-
lavoine mie tuerait....

L diimancIe, la colonie holIlanaise sortit
comme ud'habituie, premamt po luir t 1-a pro-
mniade uini buuis de saimuts oumbreux et frais. )
tous côtis paesaient les ouvriers chassés ; ils dé-
bouichinent par groupes de quatre, île six, île
douze ; quand ils se virent en nombre, ils cou-
rarent vers les paisibles étrançgers, les sommèrent
d'avoir à quitter le pavs, les accablèrent d'in-
jures, et allaient en venir aux voies de fait
quand la gendarmerie survint tout à coup, dis-

persa le rissemblement et s'empara des chefs de
ce complot. Ce fut la derniere manifestation île
haine contre M. Courcy. A la suite de l'arr-s-
tation d'une vinagtaine des pratiques île Mouil-
lavoine, le cabaret fut mal noté par l'autorité
le garde champetre et le brigadier exerc-rent
autour de cette demeure une active surveillance,
et l'on put croire que la paix régutn-rait aux
H aussois.

Quand M. Courey eut termtiné ses arrange-
tmnts initérieurs, régularisé, pacifie, vivinfe ait-

tour de lui. son energie tomba. Sa c<mwscienc',
trauquille au sujet des autres, lui laissa le temps
de songer à lui. Il sentit son cuur s'emplir
d'inquiétude et d'angoisse. Les lettrs iu'il re-
cevait de sa femme, pleines de détails sur les
fêtes d'Ems et le luxe qu'on y déployait, ne
contenaient ni impatience le rentrer aux l aus-
sois, ni tendre souvenir pour Benjamin. Auîgus-
tine aurait pu expédier cette lettre à mu journal
de mode, sous ce titre : Ga--Vu ii- 'E(ir :--
l'artile aurait eu du succès, mais le miri, ree-e.
vant -es pages légè-esu', ne pouivait manqur l'enu
être intérieurement froissé. Caure-y se deumtandai
de nouveau si sa femme l'aimait ...... Quanl
les douîtes le torturaient luie fian tropj ertll,
il courait aux Saulaies, se -ipos uut le c(cur et
l'esprit en face du spetacle présente par la ferme
et la maison de Lory.

Il trouva malame Méline travaillant inérita-
blement à un tricot destiné au hébé ; Lory tenait
l'enfant sur ses genoux ou le regardait jouer avec
son père. Le chérubin poussait des éclats de
rire sonores comme une ploie d'argent, essayait
ses premiers pas avec une audace souvent suivie
d'une chute, se soulevait lhonteux, regardait sa
mère entre ses doigts roses, puis, tout à coup,
reprenait sa course, ?t se jetait dans les bras
grands ouverts île Paul.

Lorsque Benjamin parlait d'Augustine, Lory
rappelait toutes les qualités de son amuie, et la
mettait dans son jour commeunu-e toile pré-
cieuse.

M. Courcy rélétait
" Vous avez raison, elle est bonne ! il lui

manque un ange comme le vôtre pour la rendre
parfaite.

-latience donc ! répliquait Paul :.laissez
monsieur mon fils prendre deux ou trois ans d 'a-
vance sur mademoiselle votre fille, afin que nous
puissions les marier ensemitble."

Augmistine revint aux Haussois, non plus ou-
dense et glaciale, mais souriante et douce en ap-
parence ; elle se fit honneur d 'une nécessite.
Elle gardait à son mari une sourde rancune :
mais, devant lui demander le montant d'une
grosse d'tte, elle eut la prudence de feindre.
C'ourcy f-ut touché jusqu'aux larmes de ice qu'il

- rut un ir-tour de la tendressa de sa femme, et
l'autoriti- d'Augustine aaccrut île toutes les in-
qitude passées de son mari.
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